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ESQUISSES RELIGIEUSES
ET MORALES.

UIn honnête hornne.
Charles Frémicourt est un honnête homme. Il a travaillé

longtemps dans une grande maison de commerce, et la

rendue plus considérable encore par ses talents et par son

activité, lorsqu'il en est devenu le chef. Depuis trente ans

il a écrit soixante à quatre-vingts lettres par semaine, et il

entretient une aorrespondance réguliére avec les principaux

négociants de l'Europe. Le commerce est l'unique afPaire

de sa vie; ce qu'il adpnire ou rejette, ce qu'il approuve ou

condamne en toute. autze matière, soit religieuse, soit so-

ciale, ou politique, on domestique, est toujours considéré

par lui dans ses rapports avec l'intérêt du négoce ; il appré-
cie à cette mesure les idées du bien et du mal, du vrai et

du faux.
Comme l'argent abonde dans sa caisse, et que son esprit

est habitué à voir les choses ayec largeur, Frémicourt est

généreux et bienfaisant. Il est toujours disposé à inscrire

son nom sur les listes de souscriptiop publiquîe ou privée.

Qu'on fasse un appel pour construire une salle de spectacle

ou un tenple, pour seconder le projet d'une course de che-

vaux ou pour soulager des malheureux, on est sûr de puiser

quelque chose dans sa bourse.
Frémicourt est un homme sobre et rangé. On ne lui con-

nait aucun vice scandaleux ni aucune habitude déréglée. Si

l'on demande comment il s'est garanti de l'excès des pas-

sions, il fant répondre qu'il en a été préservé par la même

cause qui l'empêche d'avoir une piété fervente, c'est-à-dire

par ses nombreuses occupations. Il a toujours en tant d'im-

portantes affaires dans la tête, ses pensées ont toujours été

tellement absorb<:es par les intérêts du commerce, qu'il n'a

trouvé le temps ni d'être libertin ni d'être pieux.

Aussi quand on lui parle des plaisirs du vice ou des joies

de la religion, il écoute avec la même indifférence, ou plu-

tôt ne prête aucune attention à ces peintures ; il ne désire

pas plus vivre d'une manière que de l'autre, parce que ni

l'une ni l'autre ne pourrait s'accorder avec sa tournure d'es-

prit et avec les travaux dont il est accablé.
Si l'on demandait à Frémicourt quelle est la grande.et

vraie destination de la vie humaine, il serait aussi embar-

rassé de répon«re. que si on lui demandait ce qu'en pense
le premier venu qu'il rencontrerait dans la rue. Il n'a jaý
niais réfléchi à cela. Sans doute il sait bien ce qu'il fait, et
se rend compte exact des motifs de ses actions; mais il ne
vous dira pas quelle est la fin réelle de la vie, parce qu'il
s'est contenté de suivre son impulsion et s'est laissé aller au
courant des affaires, sans examiner une seule fois sérieuse-
ment si le but qu'il veut atteindre est digne de tant d'efforts
et de peines.

Il a dans l'esprit quelques idées confuses et générales
telles que celles-ci: qu'il est noble et beau de faire plus
d'opérations mercantiles que tous les autres, d'avoir plus. de
commissions entre les mains. que cent maisons qui veulent
rivaliser avec la sienne, de devenir do plus en plus riche, et
d'amasser une immense fortune avant de mourir. Ce qui
semble exercer l'influence la plus forte sur Frémicourt, ce
qui revient le plus souvent dans ses réflexions, c'est la per-
spective de laisser de plus grands biens que tous ceux qui
ont fait le mme commerce que lui.

La plupart des liommes, en pensant au bonheur, pensent
à Charles Er.émicourt. Ils le croient parfaitement heureux;
ils le nomment sage; ils trouvent en li la prudence et la
charité unies à la richesse, et ne sauraient imaginer une
meilleure manière idt're et d'agir. Mais examinons, de no-
tre côté, sa condition et sa conduite sous in point de vue
chrétien.

Supposons que ce même Frémicourt soit un ouvrier la-
borieux, actif, nulleme4t dérangé, sans cesse à l'ouvrage,
et qu'il passe les jours et les nuits, emploie toutes ses facul-
tés intellectuelles et physiques, consume toutes ses forces,
sans aitre dessein que cehlii de posséder, avant de mourir,
cent mille paires de bas et cent mille paires de souliers.
Qu'est-ce que penseront d'un tel homme les gens raisonna-
bles 1 Diront-ils que cet ouvrier a été sage et heureux, pour
avoir amassé cent mille paires de souliers et cent mille 'pai-

res de bas" N'estimieront-ils pas plutôt que c'était là une

pauvre vie; une manie ridicule, et qu'il fallait avoir bien

peu de sens pour sacrifier son temps, ses loisirs et les choses
les plus essentielles à cette vaste áccumulation de bas et de

souliers ? Mais celui qui a vécu dans une agitation perpé-
tuelle, celui-qui a négligé le salut de son &me, pow r

à sa mort cent mille livres de rente, s'est-il do



-baeup plus sage que l'autre?1 Je vois bien qu'il y a en- telle idée de la vie chrétienne, c'est qutil n'en aurait pas
tré eux quelque différence relativement aux intérêts de fa- encore observé, même de loin, les effets et les fruits. Le
mille et de société ; mais *si Pon regarde aux intérêts éter- monde exalter, s le veut, la prudence, la sagesse et le
nels de l'âme, quelle différe:pe .'-t-if? IL folie duitég,- bqnheur4
ciant qui sacrifie le bonheude làvijà vepir à cent mille sqche qiç qette. pzu4ençe, cpnsid4»èe au flambeau de lÉ-
livres de rente est-elle moi3q4rp q4 lq fo4q <e Pouvrier qui vagile, est upç coapabJe imprevqyanee, et cette sagesse

sacifirai lemêm bo4ie> àcep vsne ai~s < »a. p une grauW. fo.ii0, et ce bonheur une profonde misère. Lesacrifierait le même bonþr: cen 0il.iesdgge
de souliers. ffot de l'apôtre est plus vrai que toutes les maximes du sié-

Si Pétat de Pâme, au mornept 4ù elle quitte cette texre, ce dans ce passage où il dit: I La piété est utile'à toutes
détermine l'état de l'me dans Pl'éternité ; si la fin supreme (E choses, ayantin>msgqf 4ç Jayiç présente et de celle
de la vie est de se réconcilier avec Dieu par Jésus-Christ, I qui est à venir.-Se Mceur de aqis.

met de se rendre semblable à Dieu ear le renouvellement dé D rtres paroles de quelques hommes
son image auþ dedans de nous; si;'de même quep o nnat hm ;mais.qu'il
yens rien apporté dans ce monde, nous n'en pouvons riens On racoîtte que le docteur Johnson, à l'époque où il fut
emporter; ai nous deglons, enfin, comparaître devant le atteint de la maladie qui ne se termina que par sa mort, dit
tribunal de Christ,. et y rendre un compte qui déterminera à es amis les paroles suivantes : Vous voyez létat oùje
notre bonheur ou notre malheur éternel; qu'est-ce qu'il suis; je lutte avec peine contre les souffrances du corps et
importe à l'homme de laisser- quelque chose ou de ne rien contre. les troubles do l'âme. tt:aQhi--ts donc, pendant
laisser à sa mort, de laisser telle chose ou telle autre, sauf que vu s avez la santé et la force, à faire le bien, à éviter
pour sa faiille qui poirit presque toujours vivre en ra- le ia, si vous désirez de ne jamais ressentir les angoisses
vailant, comme il l'a fait lui-même ? Que signifient alors do t je suis accablé.
pour lui les noms des choses qu'il a quittées q je dis les Lord Littnaton -tant sur son lit de mort, sa fille, Lady
nomscar il n'a rien conservé de plus dans son souvenir. Valentia, et soi époux vinrent le voir. Il leur donna sa hé-
Qu'ilaitn laissé derrièrelui cent mille paires de bas et de nêdiction avec beacoupde solennité ;puis il dit Mylor,
souliers ou-eent mille livres de rente qu'est-ce que cela peut soyez homme de bien, g'soyez vertueux ar il vous faut ar-
lui faire Que servirait-il à un homme de gagner le mon- river au moment où je suis aujourd'hui.
leétier, s'il perdait soit âme c h La mort triomphante d'Addiso doit être unsujet de joie

Vous prétendez que Puait est insensé, et u l'autre est pour toutes les personnes pieuses. Ayant fait uir près de
sage ; Lpourquoi donc?1 Le Souverain Juge ne nous demnan- sa couche le jeuine comte dle XV:rviak, il lui serra la main
depa as quel éritage nous avo s laissé derrière nous; ilne avec affectiou, en disaut: Voyez comment un chrétles peut
mettra as notre or, notre argent, nos champs, nos onirs mourir ci Paix.
Quis la blance de soiu jugement. Il nous demandera si Le père de Guillaune Pea s'opposa d'abord ave violen-
ons avons été convert is à retvangile, pieux et fidèles-ceé, ce aux principes religieux de so fils; mais l'expérience lui

bopîiriies ut humbles pendant notre pèlerinage terre'stre.! ayaint nppris qu'il aigissait avec sincérité, il se réconcilia
De "dpend une éternit- dàbonheur o de malheur, enflaavec lui. Au monseut de sa mort, il le conjura le ne

Yde tes' pnerdi s'onme ?"*éus e fre ts

yno esene qluoe ui e p isen es oet vie fair aucune action qui fût dévoée par sa conscience. C'est
se-il plus sage ue celui' ainsi, ajouta-t-il, que vous avez cette paix ioutérnrieure, qui

eiai consacre les môémes soins et le même temas s à e P<oi-1 outs soutietra puissanmeut et vous consolera au jour de
rer cent mille objets do rjuoî ue ce soitus l'adversité.

Allonsîlusloin. Supposons que Charles Frèmnicourî, en' La veille de sa mort, Locke s'adressant à Lady a larsxaipi,
entrait duns les flumLires, ait écouté avec attention la bonne qui ôtait assise près <e son lit, l'exhorta à regarder ce p n tin-
nouvelle dii salun en Jésus-Christ, et qu'il it reconnu qti'il r ine tn séjour <e préparation poonr u monde aieir-

ext des canges iPhommet qu-puse mpores pet lsafii vie c

ssler Il ajouta que sa vie avait été assez longue, et rendit
rs <le acgoce, nc lus Précieuses qle totes les richesses dep r râces à Dicu des bénédictions qu'il li avait accordées.
l'lîde, plus durables que les cieux et la terre, ])lits certniulcs SirWaoter Ruleigh conserva sur l'échafaud la lus ur-
fille les entreprises les mieux combinées. Supposons (Ie ]l faite traquillité d'esprit. Après avoir vloyîtezmelt jstifté
lecture attentive et assidue (le la Blible lui ait donné liîti-. sa coduite, il essaya le tranaut se la c ore, et dit en
me conviction que l'âme vait nuieuîx que le corps, et qu'il souriant La édecine est rude, mais c'est un remède in-
est 'référuble (le croître dnlii, piété, <le se disposer à la 'vie fqillible comtre toits les maux tic cette terre. Conme lée-
à venir et <e ressembler ait Sauveur qtue <'augmenter s cuteur li oemadlait de nuele masière il voulait poser sa
ferIttine, d'étendre sou1 coumîIerce et <le se rendre seibtble tète sur le bloc : Pourvu que le coeur soit droit, lui répondit-
aux mopujailis. Supposons que Cîmarles Fréîieourt ait fagi il, qu'importe de quel côté mn tête sera posée.

r à ces prineipes, que tout el travaillamnt ptr En voyant le bois déjà lenumé aux puiecscle dley, Lodti-
li nourriture qui périt, il nit chierchéô premièrement le ruer lui cria: Aie boa courage, aître Rirlley, et agis cil
royauate dleDiei et su.juistice, qut'il ait ètè rempli d'amour homme. No ùs allumerons aujourd'hui i Agleterre tmu

~Mm Deuent pouir ses semblables, et qu'il oflabeau qui,je l'espère de li grâce de Dieu, ne sera jamais
soitIportreufin, nee laissant qu'un p séritage A tioerei mais éteint.

am;ênré à comiaItre, d evânt Dieu. Si, dis-je, Frémi. leryecéèeattudsMdiaosevyaî

cou r ayqt ci loi oi e >sa coeley jeunlèe omteu des arwick, il hii seaolamint

c a o f les oeuvres di chrêtieu, n'aurait-il Malade et près de sa fi, observa qu'il ovnit employé trop

ipps ~ ~ ~ ~ ~ ~ oui ent pauix, ls ýa1 11'.

Ss t ps s , hs malis exemptd'inquiétudes, dc temps à lire les istoriens, les orateurs, les poètes anciens
i lu t à ses conitoyens, plus heureux en et modernes, et que, s'il pouvait recommencer su vie, l

dire qu'il aurt. mené une vie, consacrerait la pis grande part de son attention aux Saintes-
re qum1p<9ýMi o bjets Ah si quelqu'un se formait ne critures.



LE 1MtER CKAzEN.

-Litterature Frangaïse.
P O ESIE.
LÈ L'C .

Awsî, toujours poussés vers de nouveaux rivages,
Dans la nuit éternelle emportés sans retour,
Ne pourrons:.nous jamais sur Pocéan des âges

Jeter l'ancre un seul jour?

O lac! lannée àjpeine a fini sa carridee,-
Et près des flots chèris qju'elle devait revbir,
Regarde! je vies'iefil'rasseoir sr ceëtte pierre.

Où ta la vis sasseoir !

Tu magissiis ainsi sous ces roches profondes,
Ainsi tu te brisais sur leurs flancs déchirés,
Ainsi le vent jetait l'écume de tes ondes

Sur ses pieds adorés.

Un soir t'en souvient-il? nous voguions en silence;
On n'entendait au loin, sur l'onde et sur les cieux,
Que le bruit des rameurs qui frappaient en cadence

Tes flots harmonieux.

Tout à coup des accents inconnus à la terre
Du rivage charmé frappèrent les échos:
Le flot fat attentif, et li voix qui m'est chère

Laissa tomber ces mots:

" O temps !suspends ton vol ; et vous, heures propices!
" Suspendez votre cours:

Laissez-nous savourer les rapides délices
" Des plus beaux le nos jouis !

" Assez de malheureux ici-bas vous implorent;
" Coulez, coulez pour eux:

Prenez avec leurs jours les soins qui les dévorent;
I Oubliez les heureux.

SMais je demande en vain queilrues moments encore.
" Le temps m'échappe et fuit ;

Je dis à cette nuit: Sois plus lente ; et l'aurore
" Va dissiper la nuit.

Aimons donc, aimons donc ! de lheure fugitive,
Hâtons-nous, jouissons

L'homme n'a point de port, le temps n'a point le
rive

Il coule, et nous passons !"

Temps jaloux, se peut-il que ces moments d'ivresse,
Où l'amour à longs flots nous verse le bonheur,
S'envolent loin dle nous de la même vitesse

Que les jours du malheur ?

Eh quoi ! n'en pourrons-nous fixer au moins la trace ?
Quoi ! passés pour jamais ! quoi ! tout entiers perdus!
Ce temps qui les donna, ce temps qui les efface,

Ne nous les rendra plus !

O lac ! roèlers muets ! grottes ! forêt obscure!
Vous, que le temps épargne ou qu'il peut rajeunir,
Gardez de cette nuit, gardez, belle nature,

Au moins le souvenir!

Qu'il soit dans ton repos, qu'il soit dans tes orages,

Beau lac, et dans Paspect de tes iiantse.teaux »
Et dans ces nl dans ces rocs sauvages

-Qui -pendent sur-tes eaux.

Qu'il soit dans le zéphyr qui frémit et qui passe,
Dans les bruits de tes bords par des bords répétés,
Dans l'astre auýftoht tPaigenthui blanchit ta surfiee

De ses molles clartés.

Que le vent qui gémit, le roseau qui soupire,
Que les.parfums légers de ton air embaumé,
Que tout ce qu'on entend, l'on voit ou Pon respire,

Tout dise: ils önt aimé !
L AMARTINE.

Vie 'pritéc de Fételori.
Son humeur était égale,ýspolitesse aflectueuseetiuple,

sa conversation féconde et animée. Une ,gaieté douce
tempérait en lui la dignité de son ministère ; et le zèle de
la religion n'eùt jamais chez lui ni sécheresse, ni amertu-
me. Sa table était ouverte, pendant la guerre, à tôús'ls
officiers ennemis ou nationaux que sa réputation attirait
en foule à Cambrai. Il trouvait ericore des moments à,leur
donner, au milieu dès devoin et des fatigues de '6piscopat.
Son sommeil était court, ses repas a'un'e'extirniefriiglité,
ses Thneûts d'äie þhlretè 3rrépreli{ble. Il nfe bolinttinsdtt hi
le'jeu, ni 1%emni: -son seul délassonient étaitila promeñade ;
encore trouvait-il le secret dela-faire 'rentrer-dans ses exer-
cices de bienfaisance. S'il rencontrait des paysans, iL se
plaisait à les entretenir. Ou le voyait assis«sur Plheibe au
milieu d'eux, comme autrefois saint Louis sous le ch'êie de
Vincennes. il entrait mèriie dans leurs cabanies, et rece-
vait avec plaisir tout ce que lui offrait leur simplicité hos-
pitalière. Sans doute ceux qu'il honora dle semblables vi-
sites racontèrent plus d'une fois à la génération qu'ils vi-
rent naître, que leur toit rustique avait reçu Fénelon.

LAHAnpE.

La nature dans l1Anmérique iaéridionale.
Dans ces contrées dle l'Amérique méridionale, où hi na-

turc plus active fait descendre à grands flots, du sommet
des hautes Cordillères, des fleuves immenses, dont les eaux,
s'étendant en liberté, inondent au loin des campagnes non-
velles, et où la main de l'homme n'a jamais opposé aucun
obstacle à leur cours ; sur les rives limoieuses de ces fleu-
ves rapides, s'élèvent de vastes et antiques forêts. L'hu-
midité chaude et vivifiante qui les abreuve devient la sour-
ce intarissable d'une verdure toujours nouvelle pour ces
bois touifus, image sans cesse renaîssante d'une fécondité
sans bornes, et où il semble que la nature, dans toute la vi-
gueur de la jeunesse, se plaît à entasser les germes produe-
tifs. Les végétaux ne croissent pas seul au milieu de. ces
vastes solitudes; la nature a jeté sur ces grandes produc-
tions la variété, le mouvement et la vie. En attendant que
l'homme vienne régner au milieu de ces forêts, elles sont
le domaine de plusieurs animaux qui, les uns par la beau-
té de leurs écailles, l'éclat de leurs couleurs, la vivacité de
leurs mouvements, l'agilité de leur course ; les autres par
la fraîcheur de leur plumage, l'agrément de leur parure, la
rapidité de leur vol: tous, par la diversité de leurs formes,
font des vastes contrées du nouveau monde un grand et
magnifique tableau, une scène animée, aussi variée qu'im-
mense. D'un côté, des ondes majestueuses roulent avec
bruit, de l'autre, des flots'écumants se précipitent avec fra-
cas des rochers élevés, et des tourbillons de vapeursýréflé-
chissent au loin des rayons éblouissants du soleil; ici, l'é-
mail des fleurs se mêle au brillant de la verdure, et est effa-
cé par l'éclat plus brillant encore du plumage varié des
oiseaux; là, des couleurs plus vives, parce qu'elles sont
renvoyées par des corps plus polis, forment la parure de ces
grands quadrupèdes ovipares, de ces'gros lézards que l'on
est tout étonné de voir décorer le sommet des arbres, et
partager la demeure des habitants ailés. LAcEPEbE.

. I
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- elle, qui ne sait pas donner dix ou vingt mille livres de
ALLONS rente au talent méconnu 1

r A R E F O R T UN E A P A R I S I Ces déclamations, que Léon prenait toutes faites dans le
premier mauvais journal venu, ces déclarnations satisfai-

CHAPITRE III. saient apparemment son orgueil blessé; car, le lendemain,
ce même homme qui semblait la veille pulvériser d'un re-

Recherches. gard toutes les grandeurs humaines, ce même homme fati-
guait de nouveau les gens en place, les riches, les nobles, et

Dés le jour suivant, Léon et 1Warie se mirent sérieuse. de noliveau, sattirait par sès importunités des paroles sévè-
ment en quête de travail. i res ou des refus.

Léon, qui ne prétendait à rien moins qu'à une place de Qu'on ne dise pas: c'est la dureté, c'est la morgue des
secrétaire chez quelque duc et pair, ou qu'à un emploi dan classes supérieures qui abaissent ainsi le caractère de Léon.
les bureaux d'un ministère, Léon fut présenté par son ami Ce qui labaissait, c'était sa vanité. Le besoin d'un mor-

Leier qu l'bassit ouéai troi hommesé d'u rangi d'livmrLemierre à deux ou trois hommes d'un rang élévé. ceau de pain, la soif du travail lui faisaient-ils accepter une
TJne semainne s''-tait pas écoulée cependant, que Paul position si tristement dépendante? ... Non, cent fois non.

Lemierre, se lassant d'escorter et de recommander M. Fir- Le désir passionné le s'élever au-dessus du rang où Dieu l'a-
min, déclara que ses occupations ne lui permettaient plus vais mis, le désir passionné d'arriver à toutes les jouissan-
de l'accompagner, et le laissa voler de ses propres ailes, ces de la fortune sans peine, sans labeur, de plein saut, voi-
après lui avoir donné P'dresse de quelques personnes influ- là ce qui le soumettait à une véritable dégradation morale!
entes.

L'humeur de Léon s'altérait; ces humiliations qu'il ne
Qui dira les einuis que Léon dut subir ; qui dira les hu voulait pas s'avouer; la possibilité du renversement final

miliations qi'il lui fallut supporter ? son amour-propre eut de ses espérances, qu'il ne voulait pas admettre, tout cela
bien plus à souffrir de la réception hautaine des uns, de la l'aigrissait insensiblement, et sa gaîté, qui n'avait rien de
dédaigneuse protection des autres, de l'indifférence de ceux naturel, affligeait plus Marie que ne le faisait l'expression
ci, des refus de ceux-là, que de la position médiocre, subal- de son dépit.
terne, qu'il avait à Sauveterre. Rien de tout cela pourtant Pauvre Marie ! elle aussi avait rencontré des dédains;
ne lui fit ouvrir les yeux. L'avenir, cet avenir si riche P elle aussi avait rendes i os Chez
de promesses, n'était-il pas là?1 Demain, après. demain, la elle aussi avait VuL s'évanouir bien des illusions. Chez
doessest, n'devaient-ils pas lui amener aè-male Palmyre, on l'avait renvoyée sans prendre la peine d'écou-
mois suivant, ne d alaccomplisse ter sa requête; chez une autre, même accueil et mème sue-

cès ; elle avait parcouru maints ateliers de couture: ici
Il étnit mal reçu; plus souvent point reçu du tout: M. l'ouvrage manquait, là les employés surabondaient; plus

le député disait son crédit baissé et faisait entendre à M. loin on demandait à Marie d'où elle venait, quelles recom-
Firmin, qu'en eût-il, il l'emploierait à pousset des hommes mandations elle pouvait produire; et lorsqu'elle -prononçait
plus importants que lui, à mener à bien des affaires plus le nom très-inconnu de demoiselle Richard, tailleuse à Sait-
sérieuses que celles d'un ambitieux; M. le marquis, après veterre, on chuchotait, on riait, et Marie avait à peine le
avoir laissé Léon se morfondre quatre jours de suite dans courage d'entendre un refus formel. De guerre lasse, elle
son antichambre, lo recevait in matin debout, écoutait né- avait prié madame Leierre, de la recevoir dans son ma-
gligomment sa requête en lisant le journal, et prenant du gasin de modes; madame Lemierre en fidsant une moue si-
bout dos doigts la pétition qe lui présentait le solliciteur, guificative, s'était récriée sur la rareté des clientes, sur le
il murmurait: '.c'est bien, nous verrons;" puis, le regar- nombre d'ouvrières inutiles qui restaient à sa charge, et
dant à peine, lui indiquait d'ln geste que l'audience était Marie avait compris qu'il était inutile d'insister. Son cour se
terminée ; in troisième, brusque mais sincère, après avoir' serrait souvent, hélas! Quand des mots indifférents ou durs
demandé à M. Firmin sur quels droits il s'appuyait pour venaient répondre à une demande timidement lite, elle
postuler, cb qui le distinguait de tant d'autres, tous désireux avait peine à retenir ses larmes. Et puis, elle ne conser-
de faire fortune et tous médiocres comme lui; un quatrié- vait pas les mêmes illusions que M. Firmini; celui-ci par-
me luidéclarait nettement que ses prétentions étaient fol- venait fréquemment, il est vrai, à la rassurer, à l'égayer;
les, qu'il no les encouragerait jamais, et qu'il n'avait qu'un mais lorsqu'il était absent, lorsque Marie, après s'être lit-
conseil à lui donner, celui de retourner au plus vite duns tiguée tout le jour en vaines recherches, songeait que Léon,
son village; un cinquième l'éconduisait poliment avec ces de son côté, s'épuisait en courses inutiles; lorsque le soir
vagues promesses qui équivalent à un refus formel. .- et' venait et qu'ils n'avaient ni l'un ni l'autre rien de nouveau
Léon no a rebutait point, Léon acceptait sanis doute ce à se communiquer, oh ! alors Marie, qui sentait les jours
rôle de quêteur obstiné, qui condamne à un si complet s'enfuir et la pauvreté s'avoisiner, Marie tombait dans unabaissement celui qui l'adopte par ambition. profond décourngement. Elle peusait a sa mère; il luiCe n'est pas que son orgueil ne se révoltât! Que <le fois,. semblait entendre encore ces conseils dont la sagesse ne lui
le soir, lorsqu'il rentrait chez lui et qu'au regard interroga- était que trop prouvée, et, pour comble de malheur, c'est à
tour de Mare il n'avait qu'un mot à répondre: "Rien !" peine si elle savait se mettre parfois à genoux, implorer la
que de fois il s'était indigné contre ce qu'il appelait l'inso- pitié du Père céleste, ouvrir la Bible que M. Dubois luience des grands, Z'goïsme des riches, l'injustice de la société! -avait donnée. Marie ne connaissait encore Dieu que com-
Les grands, ils étaient impardonnables le ne pas deviner me un juge; elle n'avait pas compris l'amour qu'il nous ala noblesse du génie sous in nom roturier et des fortunes témoigné en nous envoyant son Fils ; sa conscience la re-modestes. Les riches, ils ainaient mieux entasser vilaine- prenait rudement, elle avait peur de s'approcher de Celuiment leur or, que de doter l'humanité des travaux d'un es- en qui elle eût trouvé toute miséricorde, toute consolation.prit supérieur. La société, oh I la société r malédiction sur' Bien que Monsieur et Madame Firmin eussent véc
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avec une extrême sobriété, les soixante frances qui restaient
au fond di sac n'avaient pu suffire à les alimnnter durant
in ou deux mois de recherches infructueuses. Quelques
malaises deMarie, symptômes d'une grossesse peu avancée,
avaient exigé les visites du médecin, Pachat de remèdes;
peu à peu on avait retranché, dans les dépenses habituelles,
tout ce qui n'était pas de strict nécessaire; bientôt le strict
nécessaire avait subi des modifications nombreuses, jusqu'au
moment où la bourse se trouvant tout à fait vide, où le
boulanger demandant impérieusement à être payé, il avait
Iiillu faire argent de quelque chose.

Les meubles, le linge s'étaient tout naturellement pré-
sentés à Pesprit des deux époux; Léon avait déclaré que
son secrétaire et deux ou trois chàises étaient parfaitement
inutiles :"Ils encombrent l'appartement," disait-il; et Marie
les avait vendus en soupirant, tout étonnée de n'en tirer
que le quart du prix d'achat. Mais c'était de Pargent,
c'était du repos, c'était du pain ; c'était un redoublement
de chimériques espérances et de sécurité !

Les raliports de Monsieur et de Madame Firmin per-
daient chaque jour de leur douceur; Léon, secrètement
inquiet, ne pouvait supporter de voir sur le visage de sa
femme la trace d'appréhension qui le tourmentaient lui-
même. Lors même que Marie ne parlait pas, son regard
triste, le sourire de doute qui accueillait souvent les rêves

solyit tout à coup à- Léon. - On-vint lavertir qu'un riche
n égociant avait été subitement abandonné par tous ses
employés à la suite d'une scène très-vive, qu'il se trouvait
dans l'embarras, et que Léon, s'il se présentait-à lui, ob-
tiendrait probablement une place dans ses bureaux. Léon
ourut chez M. Thierry (le négociant en question), trouva

un homme à la physionomie colérique, à la parole brève,
qui l'examina d'un coup d'oeil, lui posa un problème de cal-
:ml, lui donna cinq minutes pour le résoudre, et qui, après
avoir parcouru son travail, lui dit d'un ton légèrement ra-
douci:

-Je vous offre deux cents francs par mois, vous arrive-
rez ici à sept heures du matin, et n'en partirez pas avant
six du soir; vous serez exact, actif, régulier; . . . le moin-
dre écart à la règle établie, la moindre erreur dans vos li-
vres nous brouilleraient ... je suis vif... si vous me sup-
portez, vous ne vous en repentirez pas.

Deux mois auparavant, Léon aurait cru déchoir ein ac-
ceptant de telles propositions; il aurait hésité, refusé très-
probablement; mais aujourd'hui, aujourd'hui qu'il n'était
pas sûr de demain, que l'affreuse misère frappait à a porte,
que Marie se trouvait dans un état de grossesse qui pro-
chaineient demandemit des soins coèteux, aujourd'hui il
n'y avait qu'une chose à faire: accepter avec reconnais-
sance ; c'est ce qu'il fit.

de M. Firmin, froissait celuiaci parce qu'ils lui semblaient On juge de la joie du retour. "Enfin, une place, je la
un reproche. Tout est condamnation pour le coupable en- tiens, elle est à moi, bien à moi." Et les questions, et les
durci dans ses fautes. réponses, et les douces moqueries de Léon. "Non, jamais

Un soir, après une journée passée comme à l'ordinaire je ne devais réussir, disait-il cil se promenant ou plutôt en
sans occupations, dans la solitude, Marie avait prononcé le dansant autour de la chambre. Il fallait retourner à Sauve-
nom de Sauveterro ; un gros soupir s'était échappé de ses terre, nous allions mourir de faim, qui sait, mendier peut-
lèvres: . être !" Quand Marie demandait si le patron avait l'air bien

-Ah ! si nous y étions encore ! avait-elle murmuré. méchant, Léon, qui le voyait cn beau, appelait rondeur la
Léon alors s'était livré à la violence de son caractère. brusquerie de Monsieur Thierry, et s'indignait contre les

l'ur lui comme pour elle, la journée avait été pénible. Sa gens qui avaient pu laisser là un si brave homme, un lomi-
conscience lui avait crié plusieurs fois :"Retourne à Sauve- 'me vif, il est vrai, mais bon, très-bon au fond.
terre !" Aux premiers mots de Marie, elle s'était réveillée Les deux premiers mois tout alla bien. Monsieur Thi-
pour lui répéter plus fortement cette instante injonction, et erry paraissait rarement dans ses bureaux, et comme Léon
il l'avait forcée de se taire comme il y avait contraint Ma- était intelligent, qu'il se donnait beaucoup de peine, Mon-
rie, par une explosion de colère, telle qu'il s'en fait chez sieur Thierry semblait satisfait. D'ailleurs l'abandon total
ceux-là seuls qui se sentent dans le niai et qui veulent y où l'avaient laissé ses employés était encore présent à l'es-
rester. prit du négociant; il se surveillait lui-même, et ne donnait

Marie avait bien essayé de reprendre avec son mari le que rarement passage à quelque bourrasque. "Alors, disait
culte qu'à Sauveterre ils fitisaient chaque jour, et qu'à Paris Léon, on ouvre son parapluie, et, Porage passé, tout n'en
les plaisirs d'abord, les fatigues ensuite, et enfin les soucis va que mieux."
avaient interrompu, puis détruit. Léon, qui la première De son côté, Marie, par un bonheur inouï, avait trouvé
fois s'y était prêté d'assez mauvaises grâces, la seconde quelque ouvrage. Dans un moment de presse, la directrice
avait éludé la proposition, et la troisième s'était formelle- d'un des ateliers de couture où elle s'était présentée avait
ment refusé anu désir de sa femme. Comment trouver la songé à elle, elle s'était souvenue de son air souffrant, de
paix dans une union où Christ, prince de la paix, n'est ses manières timides, elle lui avait confié une robe, et con-
pas ?.. . Il n'y en avait guère dans notre ménage. On se tente encore plus de sa docilité que de la perfeelion de son
querellait, on se raccommodait, il est vrai, mais le cSur travail, elle l'employait assez régulièrement.
conservait de la rancune, et le pardon n'empèchait pas les Tout allait donc à souhait. On en profita pour écrire à
récriminations irritantes. Il eût fitîlu prier ensemble, con- Madame Mandar. On se garda bien de lui parler des maux-
fesser ensemble ses fautes devant Dieu, demander ensemble vais jours, c'eût été humiliant, et d'ailleurs à quoi cela ser-
des directions au Saint-Esprit ; mais Léon fuyait toute vait-il, puisqu'on les avait déjà oubliés, puisqu'ils ne de-
conversation pieuse, Marie n'osait plus les fidre naître, et vaient plus revenir! On s'étendit sur la prospérité actuelle,
chacun, outre le chagrin que lui causait la gêne présente, on l'exagéra môme un peu pour rendre le triomphe plus
outre les appréhensions que lui inspirait l'avenir, chacun complet. Par dégré l'aisance revint dans le ménage. On
sentait un mécontentement profond, une amère tristesse acheta le secrétaire et les chaises qui encombraient Puppar-
ronger son cour , la tristesse et le mécontentement que tement. M. Firmin renouvela quelques-uns de ses vête-
produit l'absence de Jésus! ments, afin, dit-il, d se laire respecter par son patron et

Vers ce temps-là c'est-à-dire en septembre, la fortune par ses camarades ; Marie trouva que la femme d'unsi haut
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,personfnage ne pouvait.se psser d'une robe de;soie,d'un tgns, c rest ojours. uelue cose;
nantelet à l.mode; Léonqui demenrait tout ja jour sians .tele est, la maxime diabolique des Jésuites que Pauteur a
maigér, revenaitile soir avec un appétit.féroce qui exigeait observée.

ug e T cit ce qu'il y avait de Canadiens honnêtes, présents àune table assez.bien. gùie,"et peu .à peu le luxe, les r:es- la discussibn, n'est qu'un'e voix pour dire ouvertement que
sités inlstilesrentrérent dans .la maijflsonl. . le récit qu'en a écrit M.-Chiniquy. est xempli de faussetés.

Elfes n'y rentrèrent pas seules. Au temps de l'inquiétude, Cpmbie. en le. lisant l'ont rejeté avec indignation, en
onss'était prmis de renonder pour jamais aux plaisirs coû- disant: "c'est trop mentir."
tcdtx,. de borner toutes les distractions à la promenade di *J'ai en mains la cpie des notes des secrétai'es de l'assem-

traVal assdu, arieaprèsuneliéLs n'Ônt que quèlqùes lignes, elles"ne s'accordentsoir; Léon, ciprès uin travail assidu, Marie, après Lme jour- ibé .epas entre. elles, 'et surtout elles, ne s'acordent pas avec lenée d'isolement et de travail aussi, avaient tous les deux récit de M. Chiniquy: elles sont visibles pour tous ceux
hesoin de plus que opla pour se défatiguer ; on s'accordait qui voudront les voir.
donc le spectacl et 'quelques parties de divertissement en Après la publication de cette brochure, les arbitres de
compagnie des umis ... ; car avec la prospérité ils étaient cette discussion après avoir 'été convoqués, se sont réunis

et ont fait les déchratións suivantes, qu'ont signées aussirevenus. . d'autres Témoins catholiques et protestants.
Deux cents francs sLisaient-ils donc à tout cela ? Non, Voiôi leurs déclarations.

il s'en fallait même de beaucoup ; mais Marie gagnait quel- Nous, soussignés, Arbitres et Témoins de la Discussion
'ques sous de son côté, puis on prenait à crédit, on payait entre M. Roussy et M. Chiniquy, à Ste. Marie-de-Monnoir,
doas à-cdmptes, et in allait en avant, appuyé sur l'avenir. le 7 janvier 1851

Il'faùt le dire, dsla première semaine d'aisance, Mae Déclarons: que le Récit de la Discussion publié sous le
t a titre : la Suisse Méthodiste confondu et convancu d'irno-avait proyiosé du placer chaque lundi quinze francs à la rance et de mensonge n'est que faussetés.

caisse d'épargne; cependant, comme Léon trouvait tout- Nous déclarons: que M. Chiniquy a violé les règles de
.jôrs'à cette somhie un emploi préférable, o'n renvoyait 'nj la discussion qui avaient été posées entre lui et M. Roussy,
lundi iuiviant, de telle sortequ'à Pépoque dont nous parldns., f qu'il a insulté M.. Roussy et s'ést assez mal conduit pour se
onen était à renvoyer encore. I faire appeler polisson, et qu'il a été comdamné par les ar-

. ét à r e bitres à demander pardon' à M. Roussy.
Le clagrin réveille lu, conscience, le bonheur l'engourdit Nous déâlarons: que L Chiniquy s'était fait fort (le

trop souvent ; celle de Léon ne disait plus rien, celle de prouver que la Parole de Dieu n'était pas li régle sûre et
¯Marie se faisait à peine entendre. Madame Firmin avait unique pour arriver au royaume des cieux, qu'il llttait
quelqu.esfois prié, quelquesfois lu les Suints Livres durant encore les Traditions, et qu'ayant été incapable de le prou-
les moments d'inquiétude; minlntentut, si elle iroitouçait. ver il s'est jeté sur l'inspiration de l'Ecriture Sainte, ou il
le prièren c'nuiétai de émite nt, si elle rsonçai a été complètement confondu, s'étant contredit et pris dans
ume prièrex ctait de mémoire, et, si elle Ouvr it soi Evai- ses propres paroles.
gile, deux Ott trois versets à peinn efleurés de PSil sudi- Nous déclarons: que M. Roussy loin d'avoir été incapia-
saient à sa dévotion. Les époux se voyaient peu, songeaient bIe de répondre comme le dit l'auteur de la Brochure, a
surtout à se distraire lorsqu'ils étaient réunis, et ce trouble, été, au contraire, du coniUcement à la fin, fort, abondu t
ce' oubli dîu côté sérieux, des devoirs de la vie, ils P'n -)p en preuves et s'est conduit en chrétien, comme tous ceux

Pe qui étaient présents lont reconnu.jaient tonheur. Nous déclarons: que M. Chiniquy confondu sur Pinspi-
(La suite au inochain numéro.) ration de la Bible, a accusé la Bible d'être finisse et corron-

pue, que M. Roussy l'a accusé d'être un vil menteur, un
vil calomniateur jusqu'à ce qu'il eût donné ses preuves.

.- -- - Nous déclarons: que M. Roussy n'a quitté la discussion
qIue lorsqu'il n'a pi avoir aucune preuve des accusations
de M. Chiniquy contre lu parole de Dieu, déclarant qu'il

C 0 R R E S P O N D A N C E. ne reprendrait la discussion que quand M. Cliniquîy auruit
prouvé ses uccusations contre la Bible.

M. le Rédacteur, Nous dêclarous: que l'opinion générale de la mijoriti
des catholiques romains en sortant de la discussion, étuit

Lorsque je publiai le Récit de la Disculssion etrc quo M. Chiniquy s'était mal conduit et qu'il avait été coii-
M. Cliniguy et M. Roussy, à Ste. Marie-de-Monnoir, le 7 foii, et qu'ils disent maintenant bien librement que le
janvier 1851, on me dit que M. Chiniquy se préparait à le récit qu'il en a publié est rempli de mensonges.
publier aussi, mais je l'avouo, je ne m'attendais nuîîllemneit (Signés,) J.-Bte Auger.
à la sortie qu'il a faite sous le titre de "Le Suisse Métho- Joseph Iarbeek, fils.
diste confondu et convaincu d'ignorance et de mensonge."' François Ledoux,

Q'un homme qui était mon adverse partie ait pu voir Athanase Tétreau,
certainer, choses tun peu différemment que moi, je le com- Toussaint Tétreau,
prends, mais qu'il ait produit un tel travestissement de la Alexis Brouillet,
vérité, qu'il calomnio et soutienne ses fanssetés nvee une1  P'attl Riniville,
telle impudence, cela étonne et confond. Mais larbre se Pierre Larrivée.
fait connaître par ses fruits. John Donaldson,

En efoet, rien de vrai ne se trouve dans cet écrit, ii le Timotllée Brouillet,
titre, ni la préface, ni les résolutions mensongères des clé- Guillaume Bachantd,
voués partisans de l'auteur, ni aucune de lites répouîses. François Tétreau,

Le rôle d'imbécile qu'il lait jouer à son adversaire, le re- Josellt Laporte,
tranchemett de la ius ganado partie des choses qui ont Alexis Tétrettu,
été dites dats la dissussion, ainsi que les contradictions Joseph Ledac,
dans lbaquelles s'est jeté lauteur, l'addition de tit de ma-) Je pourrais au besoin donner de nouvelles preuves, mais
tiéres, qui fbinent ait moins je tiers <lu lit brochure, et qui celles-ci sont suffisantes pour le moment.
n'ont pas .été dites dans la séanoe;les falsifications, le toi Louis Roussy.
léger, railleur, toutes ces choses font dû çette brochure non
iln Récit de la Discussion, mais une enricature, tut libelle.
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LE SËMIÉÏ ÇANADIEN.

]N.PIEIFRILL, 2~ MAI 181i.

CNUMEROS SUPPLEDrENTAIRES.-Nus donnons aujour-
d'hui notre troisième numéro supplémentaire et par consé-
tient le dernier qui soit dû à nos abonnés. Mais nous espé-

rons ne pas nous borner à payer nos dettes et de pouvoir en

publier encore de temps à autre, dont nous ferons présent à
nos lecteurs. Cela dépendra de l'encouragement que nous
recevrons, et de la régularité que nos abonnés mettront à
nous Ihire parvenir le montant de leur souscription.

L'UNI N DE CRUR DANS LA DIvERsITE DES

sante lumière; l'on fait des efforts en commua pourrépan-
dre des traités et des livres religieux. C'est sur cette large
base, que sont constituées les sociétés bibliques;les sociétés
des traités religieux de Londres, de New-York, de Boston,
de Paris, d'Allemagne et de Suède, ainsi qu'mi grand nom-
bre de sociétés missionnaires et philanthrópiquës. Main-
tenant, nous le demandons à tout homme qii ne se laisse
pas aveugler par de misérables préjugés, est-ce qu'ii. pour-
rait y avoir une telle union de sentiments et d'efforts, une
telle fraternité chez les protestants s'il est vrai, comme
l'af!irment les Romains, qie ce sont des sectes qui se dam-
nent les unes des autres ? Certainement que non.

Ainsi, il y a parmi les protestants chrétiens une uiin ré-
elle, une communauté de foi, de sentiments ét d'action qui
prouve évidemment que sous les diflé-rences d6 formes et

FOIMES.trine chrétienne, agit i mme esprit, bat u ime coeur,

L'EgIlise romaine se vante de son unité et ne cesse d'op- animé du nême amour et des mêmes indicibles et glorien-
poser cette prétenidne unité à la prétendue diversité des

protestants. Parle-t-on de ces derniers, on affirme qu'il n'yvos 'avez pas cette
a parmi eux que division, schisme et combat: "ce sont des belle unité dont l'église romaiuc présente le spectacle. Il
sectes qui s'anathématisent les unes les autres." est vrai nous n'avons pas votre unité purement extérieure,

Nous reconnaîtrons volontiers que l'état du protestatis- votre uniformité de t tombe, unité de.mort et non de vie,
tc pieut donner lieu à ces a5se dions et servir à les soutenir, unité qui consiste à ferer les ycux on à s'intrdlire tout

quand un ne regarde qu'à la superficie, quand on ne prend exainen, hrmonie, non pms dans es voix, mais dans le si-
pas la peine d'observer sérieusement et consciencieusem ant lence du sépulcre. Cette mîu meornitê nous vous la laiois,
les chioses. En effet, le protestantismne se présente à l'Ob- sans du tout vous l'envier. Mais nous possédons l'union
servateur inattentif' commue uin corps tout divisé, comme de coeur, nous avons la conînitnion fraternelle nui m:ilicu
tics îulemlbrcs épars. MWais il nie faut pas juger d'après l'ap- de nos difflérences purcaicut secondaires; les barrières qui

reu:il faut, pour pouvoir porter unt jugement eii -oit- iotis séparent nie nouis empêcehenît pis <le nous tcendre lu main,
(lde cause sur un objet quelconMue, commencer et nous embrasser comme les enfants vou même père, les ra-

r exainbler ce dont il s'agit et ne leas se contenter ie rometés ine iprésie e setpet eu

'eilleîtrer. C'est cet examen attentif nu 'a nous Voulons pasire et dtes utmes p nienr.
teutiud'lti des églises protestantes, fit <le voir si elles unt à consi fre les nou et à lerire nout

qndt réelle gdnt si 'ifférents les unes des autres qu'oa o le nouis sentons n parfaite communion avec toius les chrétiens
prétend. évanigéliques ; nou<s sommues heureux (le ntous enitretenir

Ces êles oet eommunios sont tu oncbre de einq: avec ex dsle notre Saveter conmitu et de nos communes
los coptistes, les féthodistes, les Episcopax, les Presby- espérances et les liens qui nous unissent à ex ne peuvent
dériens et les Colgr gationalist es. Or, si l'o se don e la jamais êtren remsp. Et il n'est pas besoin le frêquieter
paee (le s'enquérir quelle est la foi de ces églises, on s'a- lougtemps ti i c rtien pour se semptir chinsi cip codu nelmino,

icevra bientôt qu'elle n'ot qu'ne voix our rocltmecr avec lui ; quelques instants siflisent très-sonvelt.
les era«des doctrixn es, les doctrines fondamentales t cris- I jotr nous rencotrmes, < s r<te exe rsion m bnihiieur
1 <tu sie et q's ct ur pour s' attacter et y croire. Nous ldes Ales, un voyageur u, comme nous, allait cotepler
:tuj uil va s'en gire, es memtares vivants de ces i les ccuvres Iaguifirjues <Je Dieu. Après avoir éclnegé
1àt rtaet aux diffférences, on verra qu'elles ne ortent que qitelqIies paroles avec lii, nous ltes nperçêmes que c'était
sur les points secon unaires, qi ie saraient aflctr cit rientinu chrntiomr vivttt et deis goûtâmes pendngt quelques lieu
ls salt <le 'â<e, et qthe r suite il y a entre les mebres res les douceurs de la communiby- fraternelle. Soit noni,
tieux le ces églises Une union de cOr s la d vnrsté (es sa proession, l'église protestante à laqelle il appartenait,

firmestout celai nous est resté inconnu ; litns n'eûmes litas le temnps
Totts ils ont senti leur état e foisère spirituelle dvant (le nous csa informer, mis ce que nous sûmes c'est q'il

pieu ; toi s ils se sont réfugiés aurès même Sauveur proessait 'aimer Jésus-Christ, de combattre sous sa hitr-
lotis ont la ménide foi ci ces mérites toits nurissent les niére, I regardant aux choses invisibles qi sont éternel-
itéines espérances, et à travers les maux et les difficultés les.", Et dlès lors, (les rapport.s'd'iliion et lu fratern ité
l Ii vie sont consolés et soutenus par la nême grâce et li s'établirent immédiatement eutre nous, quoique étrangers
Etgême perspective de bonheur nu-delà de la tombe ; et dans l'un Cela a lie< tous lesjours et prouve jusqu'à
leurs efforts pour faire le bie toits ont le même but. Certes, quel poit on se méprend, polir ne rien dire ie plus, quand
Un lie saurait le méconnartre, il y a union partout où existe (n représente les églises protestantes comme atant le sec

,ie telle Communauté de foi, d'espérance et d'aiour. tes qui se dêchirott et s'nnntlématisent les uns les autres I

Et cette union se manifeste tois les jours et de mille man-
itoires ainsi l'on se réunit pour lire l'Ecriture Saite et
prier lien ensemble l'ons sassocie po r publier la ible
ensemble et l'envoyer aux nations privées de ;n bienfti-
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DANTE'sUR SA IANGUE MATERNELLE.-Nous transcrivons
le paragraphe sulFant de Dante, le grand poète. Italien
dL l3ièmb siècle; on y verra combien il aimait sa langue.

iPour moi, dit-il, j'aime la langue de -mon pays;. je l'ai-
me avec passion. Elle a servi d'organe à mes premières
émotions et à mes sentiments les plus doux. J'ai contracté
avec elle, par l'habitude, une intimité que je ne puis possé-
der avec aucune autre. C'est par elle que se sont formés
Jes liens qui m'attachent à mes parents, à mes concitoyens,
à ma patrie. Je l'aime encore pour tout ce qu'elle vaut, et
pour les ressources qu'elle fournit à l'expression de la pen-
née. Elle a été pour moi la source de nombreux bienfaits.
Tout.ce que je suis, je le suis par elle. Dès l'origine de ma
vie, il y a. en entre nous un commerce plein de bienveil-
lance; elle m'a secondé dans mes réflexions, dans mes étu-
des, dans mes travaux ; en sotte que si l'affection s'accroit
par la durée, celle que m'inspire ma langue maternelle peut
se mesurer sur le perpétuel usage que j'en ai fait. Je dé-
sire d'ailleurs ce qu'il est permis de supposer qu'elle désire
elle-même; je veux dire, son perfectionnement et son tri-
omphe, et je marche vers ce but, qui nous est commun, en
apportant tous mes soins à cultiver sa poésie; car je vois.
dans cette culture un des plus sûrs moyens d'améliorer la
langue. Je trouve ainsi, dans cette communauté d'intérêt,
un nouveau lien lui m'unit à elle."

NOUVELLES ET FAITS DIVERS
LA GRANDE ExPoSITIoN.-La Grande Exposition de

Londres a été ouverte, à la fin d'avril avec la plus grande

révolution anglaise de 1640, commençant par la vie de
Ludlow.

-La Société des Traités de New-York a reçu depuis le
30 avril 1850 au 30 avril 1851 la somme de $310,618,09,
soit comme contributions volontaires, soit comme produit
de la vente de ses livres et traités.

-Nous apprenons par. un.journal de Boston que les Juifs
de la Russie manifestent un désir extraordinaire de se pro-
curer les Saints-Écritures; depuis quelque temps ils en ont
acheté un grand nombre d'exemplaires. C'est un fait bien
réjouissant et dont on peut attendre du bien.

BIBLIOTHEQUES. DE VILLAGE.-Un journal anglais pense
que le gouvernement rendrait un grand service au pays en
autorisant les municipalités à prélever une taxe sur les ci-
toyens afi.n d'établir des bibliothèques dans tous les villages.
Il n'y a aucun doute que de bonnes bibliothèques produi-
raient d'heureux résultats et contribueraient beaucoup
à cultiver le goût de la lecture dans les campagnes.

-Le nombre d'émigrants arrivés à Québec depuis lou-
verture de la navigation jusqu'au 10 courant est de 1,873.
d'ont 1,038 viennent d'Irlande.

-Un nouveau journal La Ruche Canadlienne doit se
publier à Troy, N. Y. MM. Dorion et Malhiot en sont.les
rédacteurs et propriétaires.

pompe possible, et maintenant on peut contempler le nom-
bre immen.e d'articles divers, envoyés de tous les pays du l ce journal pou laqu l'éditeu d emie

m>cude.
moUn'pcllclagase.omnd ai tt ôe duilý-nce à raison des. difficultés qu'entraîne unt nouvel ét..

-Un~ spéculaleur anglais a commandé à Paris un hôtelbismetM.M srsauitp snsréo tons
mobile qui se construit en ce moment dans les ateliers de disser de ce. ae a'h riit la flestise
M. Godillot. Cet hôtel, tout en fer, ne contiendra pas moins imprimée et roe d'hueinté . ulié, a ien
de cent quatre-vingt-dix chambres garnies de tous les meu- sur e ruia de inélessane Put mne
bles pécessnires et môme des objets de luxe. Il comprendra de s freriet de rani c e champin es libertém
deux grands salons, ue salle à manger de cent couverts,
une salle de bains, des bureaux, une cuisine, une lingerie, brd lpen u jounalit das unccoert article
un office, etc. Il sera transporté, par pièces démontées, sut las od la Frne , dans lequel ns trouve prticle
Londres, où il sera placé dans un vnste terrain près du pa-s
lais de Foxposition. Les voyageurs y seront reçus à un prix Li exposé de faits que des énonciations de principes, noup
modéré et trouveront toutes leus y ds croyons cependant distiger dans ces quelques lignes lemod~ê e truveonttoues ls cmmoité dela IL. sympathies profondes.du. démocrate Pouir la république fraii-

-On écrit de Roie, le 24 mars, an Risurginwnto de çaise. Nous ne nous permcttýons pas à ce sujet de donner
Turin :-"Un grand nombre de Romains font leurs prépa- aucun avis, car M. Masserasdoit savoir par expérience que
ratifs pour se rendre à l'exposition industr elle de Londres; les onyictiçns honnêtes francement exprimncs ne nuiselit
mais le gouvernement n'accordera pas de passeports à tous jalnais aux yeux dc gens sensés.
ceux qui lui on demanderont. Je sais que Sa Sainteté.a Nous prendrons la liberté aussi souvent que l'espace nous
dissuadé do ce voyage un savant prélat qui était allé prou- le permettra, de profiter des lumières et des travnux (e n-
dre congé d'elle. On assure que le gouvernement de Na- tre confrère; nos lecteurs pourront alors juger la feuille par
ples sera encore plus sévère que celui. de Rouie sur la déli- eux-,iiie.
vranco des passeports pour Londres." M. D. Latte est nommé agent du Phare pour Montréal.

L'abonnement pouir le Cannda est orLna $ 3 4,-pouir
AsILEs DES ALIENES LIE QUEBEc.-Rapport diu ler au 30 six mois $2 &-AVenir.

l* i l

Restant le 1er avril ........ hommes 95
femmes 81-176

Admis durant le mois ........ hommes 2
femmes 2-5

Morts ................... hommes 2
femmes 3-- 5

Restant le 30 avril . . . . ......... 176

-M. Guizot est sur le point de publieg une série d'es-
quisses biographiques des hommes qui ont figuré dans la

J.AMAIQUE.-UII correspondant de Xingsten écrit ce qui
suit au Courrier des Etats-Unis: "Si quelqtLes-uns de vos
fermiers venaient se fixer parmi nous, ils auraient grande
chance de faire fortune en not.is fournissant du beurre, du
saindoux et du porc salé, trois objets de grande consoinma-
tion qui nous viennent de Pétranger en payant des droits
très élevés.

NARcISSE CyR, Rédacteur et Propriétaire.

V. LABELLE, Imprimeur.
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